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La mort intruse : ORPHELINS de Rilke 

Orphelins  (Waisenkinder) est un court drame très peu connu du poète allemand 
Rainer Maria Rilke. Il n’avait jamais été traduit en français avant qu’Olivier 
Dhénin ne s’en saisisse une première fois en 2010, à l’occasion de la création au 
Théâtre du Chaudron d’un oratorio dramatique à partir de ce texte. Neuf ans plus 
tard, le spectacle a été repris au Théâtre Dunois, où treize enfants et adolescents 
âgés de 9 à 19 ans incarnent des orphelins faisant face à la mort de l’un d’entre 
eux. C’est au tour des Halles de Tonnay-Charente d’accueillir le spectacle, du 6 au 
8 février 2020. 

Orphelins de Rilke évoque l’angoisse et la solitude profondes dans laquelle la 
mort plonge les vivants, en particulier les enfants. Le titre de la pièce repose 
d’ailleurs sur l’ambivalence qu’engendre la mise au pluriel d’un terme – orphelin 
– qui connote l’isolement : ces enfants forment une communauté, dans leur 
orphelinat, mais chaque individu est comme réductible à sa solitude originelle, 
marquée par l’absence. Olivier Dhénin, en fervent admirateur de Maeterlinck et 
du symbolisme, traduit cette ambivalence dès le début du spectacle par un 
alignement de petites sculptures en forme d’oiseau au bord de la scène, perturbé 
par l’absence de l’un d’entre eux, rejeté, seul, au fond de la scène. L’ensemble des 
déplacements des personnages est également organisé selon cette dynamique  : 
les mouvements et les dispositions scéniques obéissent à des logiques de 
recomposition et de décomposition du groupe, en une multitude de solitudes. 



Tout dans ce spectacle fait signe : la scène est presque totalement nue, seulement 
occupée par une petite serre où s’épanouissent des fleurs, espace à la fois 
rassurant et inquiétant. Un arbre mort est bientôt mis en terre sur le plateau et 
assorti de fleurs artificielles  : il est le symbole d’une résistance contre le 
dépérissement inexorable et cyclique des choses. Le spectacle est ainsi composé 
en deux parties  : d’abord, une forme de rituel au cours duquel les enfants 
dansent, chantent, déclament, tour à tour, seul ou ensemble, ensemble et seul  ; 
puis vient la pièce de Rilke, comme si l’évidence de la mort faisait basculer le réel 
dans le drame, mettait fin au mouvement cyclique, selon une structure analogue 
à celle de L’Orfeo de Monteverdi. La dramaturgie du spectacle résonne ainsi avec 
cette phrase de Maeterlinck, tirée du Sablier : « Si la vie est un rêve, la mort en 
est le réveil ». 

Il n’est pas toujours aisé de travailler au théâtre avec des enfants. Olivier Dhénin 
réussit admirablement à distiller à travers eux un naturel et une fraicheur qui 
irradient l’ensemble du spectacle. Parmi eux,  Gabriel Caballero,  Raphaël 
Picardeau et Marius Valero Molinard se distinguent par leur aisance et leur 
présence singulière. Les textes de Rilke ajoutés dans la première partie du 
spectacle peuvent paraître parfois obscurs, mais la clarté avec laquelle les 
enfants les profèrent leur donne le caractère de l’évidence. Les Lieder de 
Schubert qu’ils entonnent, extraits du  Winterreise  ou d’autres opus isolés, 
glorifient la nature tout en rappelant la place précaire que l’homme y occupe, 
avec une mélancolie et une grâce envoûtantes. La douceur qui se dégage de 
l’ensemble de la scénographie, le bleuté des costumes, le tamis des lumières 
d’Anne Terrasse, fait d’Orphelins une expérience magnétique. 

Deux Lieder de Webern et ses Cinq pièces pour quatuor à cordes, interprétées par 
quatre excellents instrumentistes, apportent une once d’étrangeté à l’ensemble 
du spectacle, soutenu également par la présence de deux adultes, directement 
issus de la nomenclature des personnages de la pièce de Rilke, une comédienne 
(Alyzée Soudet) qui tient le rôle d’une Religieuse et un comédien qui tient le 
rôle du Jardinier et d’une espèce de Grand méchant loup (Antoine Cordier). On 
reste émerveillé par leur diction précise et leur éloquence. 

  
Avec Alyzée Soudet (la religieuse), Antoine Cordier (le jardinier), Andrea Buret, Gabriel Caballero, Gloria 
Mendès, Raphaël Picardeau, Marius Valero Molinard, et en alternance Lounès Attalah, Adèle Aude, Gaspar 
Bardet Sombrun, Juliette Bardet Sombrun, Norah Durieux, Adrien Fossard, Gaspard de Fouchier, Evan 
Hermant, Alice Laforge, Charles Monnier, Chloé Moralès, Symeon Otal, Salomé Riouallon, Rose Simpson, 
Jean Vanderbach, Lina Vanderbach accompagnés d’Alexandra Soumm (violon), Anton Hanson/Alexandre 
Pascal (violon), Andreï Malakhov (alto), Côme Giraudon (violoncelle) 
  
Pièce et poèmes Rainer-Maria Rilke 
Lieder Franz Schubert 
Musique de scène Anton Webern 
Traduction, mise en scène, scénographie, costume et mouvement Olivier Dhénin 
Lumière Anne Terrasse 
Collaboration artistique  au costume Lou Bonnaudet 
Masque Etienne Frasson-Cochet 
Chef de chœur Pierre Barret-Mémy 
Régie générale Héloïse Fizet 
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La mort en son jardin : ORPHELINS de Rilke 

Il est toujours un peu risqué de mettre des enfants sur la scène, car leur goût du 
paraître peut vite conduire au cabotinage ou à la mièvrerie. Rien de tout cela 
dans ce spectacle délicat où Olivier Dhénin a réuni treize jeunes comédiens (sept 
garçons et six filles) de huit à dix-huit ans pour incarner les pensionnaires d'un 
orphelinat confrontés à la mort d’une de leurs camarades. 

Dans Orphelins, pièce brève datée de 1901, Rainer Maria Rilke aborde le thème 
de l’enfance face à la mort dans un puissant mélange de lyrisme poétique et de 
réalisme cru. Fascination, frayeur, incrédulité, stupeur, toutes les réactions des 
enfants face à l’inconcevable sont explorées, leurs interrogations, leurs 
fantasmes, leur tentative de comprendre l'insupportable réalité à laquelle ils 
tenteront finalement d’échapper en faisant de l’un d’entre eux dont la mère s’est 
suicidée, le bouc émissaire de leur terreur. Une scène impressionnante de vérité 
dans laquelle se distinguent particulièrement deux garçons, Raphaël Picardeau 
et Gabriel Caballero, dont le plus âgé n'a certainement pas beaucoup plus de 
quinze ans. — On pense au théâtre de Maeterlinck bien sûr, mais plus encore 
peut-être au Rimbaud d’Enfance (« C’est elle la petite morte derrière les rosiers ») 
ou au Cocteau des Enfants terribles. 



 

Pour introduire ce texte bref, Olivier Dhénin a composé une sorte de prologue à 
partir de poèmes extraits de plusieurs recueils de Rilke (Livre d'images, Notes 
sur la mélodie des choses) qu'il a entremêlés de Lieder de Schubert, 
essentiellement issus du Voyage d'hiver et arrangés pour chœur et quatuor à 
cordes, créant une atmosphère proprement incantatoire. 

Son dispositif scénique se limite à une petite serre, pleine de fleurs, quelques 
appeaux alignés en bord de scène, et des couronnes mortuaires. Les mouvements 
chorégraphiés font du prologue une cérémonie au cours de laquelle les enfants 
plantent un arbre desséché qu’ils couvrent de bouquets. De temps à autre 
apparaît un homme en noir à tête de loup, symbolisant la Mort et peut-être aussi 
la figure du père absent. 

On est frappé dès cette première partie par l’extraordinaire maturité des enfants 
qui se meuvent sur le plateau avec un naturel absolu, chantent et disent les 
textes avec une évidence et une justesse confondantes qui donnent toute sa force 
à la partie proprement théâtrale du spectacle. La chorégraphie vient alors, 
combinée avec les Cinq pièces pour quatuor à cordes, opus 5 de Webern, rythmer 
les mouvements du texte et exprimer de façon symbolique le ressenti de l'âme 
enfantine, avec une telle évidence que l'on croirait que la musique a été 
expressément composée pour la pièce. 

Pièce fondatrice du répertoire de la compagnie, Orphelins, créé en 2010, reste 
neuf ans plus tard, une très belle réussite à laquelle contribuent le raffinement 
des costumes, les lumières d'Anne Terrasse et la belle interprétation des 
musiciens du quatuor ainsi que les deux comédiens adultes, Alysée Soudet dans 
le rôle de la Religieuse et Antoine Cordier dans celui du Loup et du Jardinier. 
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L’ode à Rilke 

Après sa création il y a neuf ans au Théâtre  du  Chaudron, la Compagnie 
Winterreise remonte «  Orphelins  » au Théâtre Dunois. Une plongée dans un 
univers aussi bien lyrique que poétique. 

En une fin d’après-midi d’automne, treize orphelins se réunissent dans un parc. 
L’une d’entre eux, la petite Elizabeth, est morte et tous doivent prier pour elle. 
Ce premier contact avec la finitude de l’être laisse place à leurs interrogations 
sur l’existence. Sur le plateau, il n’y a presqu’aucun décor. Une serre fleurie, à 
cour, et quelques chaises, sur lesquelles les enfants s’assoient lorsqu’ils regardent 
leurs camarades. De quoi laisser les mots et les corps prendre le devant de la 
scène. 

Cette création est un véritable hommage aux paroles de Rilke. En effet, si la 
traduction d’Olivier Dhénin, également metteur en scène, s’intitule Orphelins – 
comme celle du poète – son texte n’advient que dans une deuxième partie de la 
représentation. Le premier temps correspond à la mise en scène de quelques-uns 
de ses poèmes, extraits de Livre d’heures, Livre d’images et Requiem. 



 

On ne connaît pas tous les noms des orphelins, on ne sait pas d’où ils viennent et 
même où ils sont. On distingue seulement qu’ils sont d’âges, de nationalités et de 
sexes différents. Dès lors, ils forment une entité hétéroclite, un chœur duquel des 
coryphées se détachent par moment. 

La parole poignante de l’enfance 

Véritable oratorio, leurs mots nous parviennent à travers la parole, le chant et la 
danse. Les lieders du cycle Die Winterreise de Franz  Schubert et l’Opus 5 
d’Anton Webern accompagnent et rythment les textes. Interprétés par quatre 
musiciens – tous jeunes également – ils construisent une atmosphère lyrique 
mais aussi fantomatique. Ils commencent chaque morceau par une grande 
respiration commune dont le bruit se confond avec celui du vent, contribuant à 
cet univers froid et presque effrayant. Sur ces musiques, les orphelins chantent 
en allemand et dansent. Leur gestuelle oscille entre des mouvements lents et 
brusques : un moyen pour les corps d’exprimer une tension, entre délicatesse de 
l’enfance et brutalité de la vie. 

Deux adultes viennent intégrer l’univers de ces enfants, ils sont la représentation 
du monde qui les entoure. Une religieuse (interprétée par Alyzée Soudet) s’occupe 
d’eux et les réconforte. Un homme (Antoine Cordier) tient à la fois le rôle d’ange 
et de loup. Chacun d’entre eux a une position symbolique  : l’une représente la 
femme rassurante, l’image substitutive de la mère  ; l’autre tient une position 
ambivalente, entre protection et terreur. 



 

À l’instar de l’esthétique de Rilke, le symbolisme est maître mot sur le plateau. 
On compte en effet treize enfants, référence à la fois à la religion chrétienne, 
mais aussi aux treize personnages des Aveugles de Maeterlinck. Tout sur scène 
fait signe. Sans nous enfermer dans un seul sens, le metteur en scène tend des 
clefs, afin que le spectateur se fasse sa propre interprétation. 

Enfin, il faut souligner la prouesse artistique de ces enfants. Les acteurs, âgés de 
9 à 20 ans, ne quittent jamais la scène durant l’heure et quart que constitue le 
spectacle. On s’émerveille de la manière dont ils tiennent des propos si matures 
et si profonds, en se demandant si eux-mêmes comprennent toujours ce qu’ils 
disent. Ils témoignent d’une jeunesse à la parole poignante et bien plus adulte 
qu’elle n’y paraît, troublant nos certitudes. 

Orphelins est  un indubitable objet poétique, une création propre à l’univers 
d’Olivier  Dhénin, hermétique en cela. Il ne faut pas en espérer une 
compréhension totale et directe, et accepter de se laisser emporter.  




